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PRONONCÉS 

DANS  L’ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 

M.  THOMAS  ayant  été  élu  par  Mejjieurt 
de  /’  Académie  Françoife  ,  à  la  place  de  M, 
H  A  R  D  I  o  N  j  y  vint  prendre  féance  le 
Jeudi  22  Janvier  1767  ,  &  prononça  le 
Difcours  qui  fuit , 

Messieurs, 

La  plupart  de  ceux  que  vos  fufFrages  ont 
appelles  parmi  vous ,  vous  ont  apporté  des 
titres  pour  ainfi  dire  étrangers.  En  adoptant 

Â  & 


ces  Hommes  célébrés  ,  vous  fixiez  leur  répu¬ 
tation  ,  mais  vous  ne  l’aviez  point  fait  naître. 
Pour  moi  je  m’honore  de  n’apporter  ici  que 
des  titres  que  je  vous  dois.  Je  fuis  votre  ou¬ 
vrage  ,  MESSIEURS.  S’il  m’étoit  permis  un 
jour  d’afpirer  à  quelque  gloire  ,  .e’eft  vous  qui 
ra’en  avez  ouvert  la  route.  Mon  œil  reconnoît 
les  lieux  où  vos  fuffrages  ont  encouragé  ma 
jeunefie.  Mon  cœur  ,  avec  plus  de  tranfpore , 
reconnoît  parmi  vous  ceux  qui  m’ont  dirigé 
par -leurs  confeils  &  qui  m’honorent  de  leur 
amitié.  Vous  récompenfez  donc  en  moi  vos 

j. 

propres  bienfaits  ,  Messieurs  ;  &  je  reiTem- 
ble  à  ces  Soldats  Romains  ,  qui,  pour  obte¬ 
nir  un  nouveau  grade  dans  les  armées  ,  of» 
froient  aux  Généraux  ,  pour  gage  de  leur 
valeur, j  les  javelots  &  les  couronnes  que  ces 
Généraux  même  leur  avoient  plus  d’une  fois 
données  fur  les  champs  de  bataille. 

Le  premier  devoir  qu’impofent  les  bienfaits, 
c’eft  de  s’en  rendre  digne.  Mon  zele  fera  le 
garant  de  ma  reconnoilfance  Afiocié  à  vos 
Âffemblées,  Messieurs  ,  j’obferverai  déplus 
près  votre  génie.  A  votre  exemple  ,  je  tâcherai 
de  rendre  mes  travaux  utiles,  car  vous  penfez 
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que  les  talents  ne  font  rien  s’ils  né  fervent  au, 
bonheur  de  l'humanité.  Permettez  -  moi  de 
m’arrêter  fur  cet  objet.  Je  vais  confidérer  un 
moment  avec  vous  l’Homme  de  Lettres 
comme  citoyen.  Dans  un  fujet  li  étendu  ,  je 
ne  choihraique  quelques  idées  ;  je  parle  de¬ 
vant  vous  ,  Messieurs,  8c  le  fouvenir  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait,  fuppléera  à  tout  ce 
que  je  ne  pourrai  dire. 

Au  moment  où  l’homme  eft  éclairé  par  la 
raifon  ,  quand  fes  lumières  commencent  à  fe 
joindre  à  fes  forces  ,  &  que  l'ouvrage  de  la 
Nature  eft  achevé  ,  la  Patrie  s’en  empare  ;  elle 
demande  à  chaque  Citoyen  ,  que  feras  -  tiï 
pour  moi  ?  Le  Guerrier  dit  ,  je  te  donnerai 
mon  fan  g;  le  Magiftrat,  je  défendrai  tes  Loix:, 
le  Miniftre  de  la  Religion  ,  je  veillerai  fur  tes 
Autels  ;  un  Peuple  nombreux  ,  du  milieu  des 
atteliers  8c  des  Campagnes,  crie,  je  me  dévoue  a 
tes  befoins,  je  te  donne  mes  bras  ;  l’Homme  de 
Lettres  dit,  jeconfacre  ma  vie  à  la  vérité,  j’ofe- 
rai  te  la  dire.  La  vérité  eft  un  befoin  de  l’hom» 
me  ;  elle  eft  fur- tout  un  befoin  des  Etats.  Tou& 
abus  naît  d’une  erreur.  Tout  crime ,  ou 
particulier  ou  public ,  n’eft  qu’un  fains 
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calcul  de  Pefprit.  Il  y  a  un  degré  de  con- 
noiiïances  où  le  bien  feroit  inévitable* 
Pour  hâter  ce  moment ,  il  faut  hâter  les  lu¬ 
mières.  Ceux  qui  gouvernent  les  hommes 
ne  peuvent  en  même-temps  les  éclairer.  Oc¬ 
cupés  à  agir,  un  grand  mouvement  les  entrai-- 
ne  ,  &  leur  ame  n’a  pas  le  temps  de  s’arrêter 
fur  elle  meme.  On  a  donc  établi ,  on  a  proté¬ 
gé  par- tout  une  clalfe  d’hommes  dont  l’état 
efl'  de  jouir  en  paix  de  leur  penfée  8c  le  devoir 
de  la  rendre  active  pour  le  bien  public  ,  des- 
hommes  qui  féparés  de  la  foule  ,  ram  allen  t 
les  lumières  des  pays  8c  des  fiecîes  ,  8c  dont 
les  idées  doivent  ,  fur  tous  les  grands  objets*, 
repréfenter  pourainh  dire  à  la  Patrie  les  idées- 
de  l’efpece  humaine  entière.  Voila, MESSIEURS,, 
la  fonction  de  l’Homme  de  Lettres  Citoyen. 
L’utilité  en  fait  la  grandeur.  Elle  demande 
un  génie  profond ,  une  ame  élevée  ,  un  cou¬ 
rage  intrépide.  Elle  fuppofe  un  fentiment  plus 
tendre  8c  la  vertu  la  plus  digne  de  l’homme 
le  défir  du  bonheur  des  hommes.  J’aime  à  me 
peindre  ce  Citoyen  généreux  méditant  dans 
fon  cabinet  folitaire.  La  Patrie  eft  â  fes  côtés» 
La  Juftice  8c  l'humanité  font  devant  lui.  Les. 
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fantômes  des  malheureux  l’environnent  ;  la 
pitié  l’agite,  &  des  larmes  coulent  de  fes  yeux» 
Alors  il  apperçoit  de  loin  le  PuilTant  &  le 
Riche.  Dans  fon  obfcurité  ,  il  leur  envie  le 
privilège  qu’ils  ont  de  pouvoir  diminuer  les 
maux  de  la  terre. Et  moi,  dit-il,  je  n’ai  rien  pour 
les  fouiager  ;  je  n’ai  que  ma  penfée  5  ah  !  du 
moins  rendons-la  utile  aux  malheureux.  Auflia 
tôt  fes  idées  fe  précipitent  en  foule  ;  &  fon 
âme  fe  répand  au  dehors. 

Il  peint  les  infortunes  qui  gémilfent.  Il 
attaque  les  erreurs  ,  fource  de  tous  les  maux3 
Il  entreprend  de  diriger  les  opinions.  Il  s’élève 
Contre  les  préjugés  ,  non  pas  contre  ces  pré¬ 
jugés  utiles  qui  ont  fait  quelquefois  la  gran¬ 
deur  des  Peuples  ,  &  qui  font  un  relfort  pour 
îa  vertu  ,  mais  contre  ces  préjugés  honteux 
qui  ,  fans  élever  l’ame,  rétrécilîent  la  raifon  , 
&  aflerviflent  l’efprit  humain  pendant  des 
jfiecles  à  des  erreurs  héréditaires.  Il  remue 
ces  âmes  indolentes  &  froides  ,  qui  gouver¬ 
nées  par  l’habitude  ,  n’ont  jamais  fait  un  pas 
qui  n’ait  été  tracé  ,  qui  ne  connoiflent  que 
des  ufages  &  jamais  des  principes  ,  pour  qui 
c’eft  une  raifon  de  plus  de  faire  le  mal ,  I01P 
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qu’il  fe  fait  depuis  des  hecles.  Il  combat  cette- 
prévention  contre  les  nouveautés  utiles,  cette 
fuperftition  politique  qui  s’attache  invincible¬ 
ment  à  tout  ce  qui  n’a  que  le  mérite  d’être 
ancien  ,  «Se  profcrit  le  bien  même  qui  ne  s’eft 
pas  encore  fait.  Citoyens ,  leur  dit-il ,  tout  fe. 
perfedionne  par  le  temps  :  le  temps  fouleve. 
lentement  le  voile  qui  couvre  les  vérités.  Il 
en  lailfe  échapper  une  ou  deux  pour  chaque, 
liecle.  Voulez- vous  repouifer  les  préfents  qu’il 
fait  à  l’homme  ?  Vouiez-vous  détruire  le  plan 
de  la  Nature?  Les  mœurs  changent.  Les  befoins 
d’un  hecle  ne  font  pas  ceux  d’un  autre.  Ofez, 
donc  admette  tout  ce  qui  fera  utile.  Que  par¬ 
lez-vous  de  nouveauté?  Tout  cequteft  bon  efb 
de  tous  les  âges:  tout  ce  qui  eft  vraieft  éterneL 
Tels  font  les  fentiments  8c  les  vœux  de 
l’Homme  de  Lettres  Citoyen.  Tous  ceux  qui 
comme  lui  font  animés  du  même  zele  ,  tra¬ 
vailleront  fur  le  même  plan.  Chaque  partie 
des  travaux  littéraires  correfpondra  à  une 
partie  des  travaux  politiques.  L’Homme  d’Etat 
a  befoin  de  l’expérience  des  hécles  :  que  par¬ 
mi  les  gens  de  Lettres,  il  y  en  ait  donc  qui 
s>aFF^c3uenff  ■â-  l’Hiftoire ,  mais  qu’ils  vous 
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imitent ,  MESSIEURS  ,  qu’ils  ne  fe  traînent 
pas  fur  des  événements  ftériles  ;  qu’ils  of¬ 
frent  le  tableau  raifonné  des  Gouvernements 
êc  des  Nations.  Qu’ils  fixent  ces  grandes 
époques  qui  font  comme  des  hauteurs  d’ou 
l’on  découvre  une  vafte  étendue  de  faits  en 
chaînés  l’un  à  l’autre.  Qu’ils  nous  expliquent 
comment  une  feule  idée  d’un  Homme  de 
génie  a  quelquefois  changé  un  fiecle.  La  lé- 
giflation  occupe  l’Homme  d’Etat.  Quel  fera 
l’Homme  de  Lettres  digne  de  le  précéder  ou 
de  le  fuivre  ?  S’il  en  eft  un  ,  qu’il  fe  livre 
à  l’étude  des  Loix  ,  qu’il  y  porte  cet  efprit 
étendu  &  libre  ,  qui  ne  voit  rien  par  les  pré¬ 
jugés  ,  &  cherche  tout  dans  la  Nature  ,  qui 
s’élève  au-delfus  de  tout  ce  qui  eft  ,  pour 
voir  tout  ce  qui  doit  être  ,  qui  dans  chaque 
caufe  voit  les  effets  ,  dans  chaque  partie 
i’enfemble,  dans  le  bien  même  les  abus.  Qu’il 
cherche  comment  on  peut  rendre  les  Lois 
fimples  à  la  fois  &  profondes  ,  leur  donner  du 
poids  contre  la  mobilité  du  temps  ,  leur  im¬ 
primer  fur-tout  ce  caractère  d’unité  qui  fait 
tout  partir  d’un  principe,  dirige  tout  à  un 
but  y,  de  toutes  les  Loix  ne  fait  qu’une  LoL 

A  5 


io  .Discours 

Tandis  qu*il  méditera  fur  la  légiflation  ,  que 
d’autres  creufent  les  fondements  de  la  mo¬ 
rale,  de  la  politique  ,  de  la  fcience  du  com¬ 
merce,  de  celle  des  finances  ,  qu’ils  cherchent 
dans  les  filions  ,  &  les  tréfors  des  Princes  ,  8c 
la  grandeur  des  Peuples.  Ainfi  les  idées  fie 
multiplient ,  &  de  toutes  les  lumières  difiper- 
lëes  il  fie  forme  une  malle  générale  de 
lumières.  Alors  vient  l’Homme  d’État  :  il 
«defcend  de  la  hauteur  011  il  eft  placé ,  8c 
jpromene  fes  regards  fur  ce  vafte  dépôt  des 
connoilïances  publiques.  C’efi:  le  génie  qui 
éclaire  ,  mais  ce  font  les  âmes  fortes  qui 
gouvernent.  Le  Philofophe  ,  par  fa  vie  obfi- 
cure,  doit  mieux  juger  les  chofes  que  les 
tommes.  L’Homme  d’État  exercé  par  les  évé¬ 
nements,  accoutumé  à  voir  les  projets  fe  cho- 
<quer  contre  les  pallions *  à  fentir  les  rélif- 
tances  ,  a  trouver  des  grains  de  fable  qui  ar* 
ïêtent  les  mouvements  d’une  roue  ,  occupé 
tantôt  de  réfiuîtats  qu’on  ne  peut  bien  voir 
cjue  d’où  il  efi  ,  tantôt  de  détails  que  l’hom* 
mie  qui  médite  ne  devine  point ,  l'Homme 
cfiÉtat  leu!  choifira  dans  la  foule  immenfe 
des  idées  tout  ce  qui  peut  s’appliquer  ans 
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&efo ins  du  Gouvernement  &  de  la  Patrie* 
La  gloire  de  l’Homme  qui  écrit,  Messieurs, 
eft  donc  de  préparer  des  matériaux  utiles  a 
l’Homme  qui  gouverne.  Il  fait  plus  ;  en 
rendant  les  Peuples  éclairés ,  il  rend  l’au¬ 
torité  plus  sure.  Tous  les  temps  d’ignorance 
ont  été  des  temps  de  férocité.  L’empire  de 
celui  qui  commande  ,  n’eft  alors  que  l’em¬ 
pire  de  la  force.  Alors  il  fe  fait  un  choc 
continuel  d’un  feul  contre  tous.  C’eft  alors 
que  le  fâng  coule  ,  que  les  Trônes  fe  ren- 
verfent  ,  que  des  pouvoirs  rivaux  s’élèvent* 
C’eft  alors  le  temps  des  grandes  impoftures 
qui  trompent  les  Nations  &  les  Siècles ,  des 
maximes  qui  arment  les  Peuples  contre  les 
Rois ,  &  les  Rois  contre  les  Peuples.  Alors 
on  ne  connoît  ni  les  fondements  des  Loix  , 
ni  les  rapports  de  la  Nation  avec  le  Souverain* 
ni  le  bien  *  ni  le  mal,  ni  le  remede  ,  ni  l'abus. 
Le  Peuple  infenfé  &  barbare  eft  à  chaque  inf* 
tant  prêt  à  égorger  l’Homme  d’État  qui  veut: 
lui  être  utile  ,  &  qui  o fe  lui  préfenter  un 
bien  qu’il  ne  conçoit  pas.  O  vous  qui  calom¬ 
niez  les  lumières  ,  voilà  le  tableau  de  l’igno- 
lance.  Mais  chez  un  Peuple  éclairé,  la  force 
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du  pouvoir  n’eft  pas  dans  le  pouvoir  même  1 
elle  eft  dans  l  ame  de  celui  à  qui  l’on  com¬ 
mande.  Plus  on  connoît  la  fource  de  l’aii- 
torite  &  plus  on  la  rêfpeéte.  On  adore  dans  la 
I^oi ,  la  volonté  générale.  On  fe  foumet  à  des 
conventions  d’au  doit  naître  le  bonheur. 
L’Homme  altier  fait  qu^en  obéiftant  il  facri- 
ne  une  portion  de  fa  liberté  pour  confèrvec 
l’autre  ;  l’Homme  avare  ,  que  l’impôt  qu’il 
paye  eft  le  garant  de  fa  propriété  ;  l’Homme 
robufte  &  méchant ,  qu’il  ne  ferait  plus  que 
foible  &  malheureux,  s’il  ne  mettait  fes  forces 
en  depot  cians  la  maiîe  publique.  Les  lumières 
apprennent  qu’il  n’y  a  dans  l’État  qu’une  Loi, 
qu’une  force,  qu’un  pouvoir 5  elles  adoucirent 
les  mœurs  &  ôtent  aux  âmes  cette  activité  in¬ 
quiète  &  féroce  ,  qui  ofe  tout  parce  qu’elle 
ne  prévoit  rien. 

Audi ,  Messieurs  ,  les  grands  Hommes 
d  Etat  ont-ils  toujours  protégé  la  Philofophie 
Sc  les  Lettres.  Ils  ont  regardé  comme  le  bien¬ 
faiteur  de  la  Patrie  ,  le  Citoyen  qui  contrt- 
buoit  à  étendre  fes  connoiffances.  Mais  je  ne 
puis  le  diffimuler  ,  Messieurs  ,  cet  état  â 
ftohie  a  fes  dangers.  La  vérité  reifemble  à  cet 
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clement  utile  8c  terrible  qu’il  faut  manier  avec 
prudence  ,  qui  éclaire  ,  mais  qui  embrafe  , 
8c  qui  peut  dévorer  celui  meme  qui  ne  s’en 
fert  que  pour  le  bien  public.  Le  jeune  Hom¬ 
me  vertueux  &  (impie, &  dont  le  coeur  honnête 
eonferve  encore  toutes  les  illufîons  du  premier 
âge  ,  croit  imprudemment  qu’il  e(t  toujours 
permis  d’être  utile  ,  &  fe  livre  fans  défiance 
au  doux  fentimentquirentraîne.  Souvent  mê¬ 
me  la  vérité  lui  infpire  une  ardeur  généreufe. 
Alors  l’enthoufiafme  s’empare  de  fon  ame,fes 
idées  s’élèvent  ,  fe  s  expreflions  s’animent  ,  îl 
croit  pouvoir  mener  la  vérité  en  triomphe  ,  & 
brifer  les  barrières  qui  fe  trouvent  fur  fon  paf- 
fage.  Vaine  erreur  d’un  cœur  féduit  !'  Tout 
s’armeîles  pallions  s’irritent,  l’orgueil  ménace*, 
l’intérêt  combat,  l’envie  s’éveille,  la  calomnie 
accourt  ;  alors  la  vérité  s’enfuit  ,  8c  ne  laide 
dans  le  cœur  flétri  de  celui  qui  l’annonçoit  , 
que  le  fentiment  triffce  8c  profond  de  fon 
imprudence  8c  du  malheur  des  hommes.  Pour 
l'intérêt  de  la  vérité  même  ,  il  faut  l’annon¬ 
cer  fans  fanatifme  ,  comme  fans  foiblefle. 
Que  fon  langage  foit  donc  (impie  8c  touchant 
■somme  elle.  Qu’elle  ne  cherche  point'  ï» 
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étonner  ;  qu’elle  ne  parle  point  aux  hommes 
avec  empire  5  qu’elle  n’infulte  pas  meme  avec 
dédain  aux  erreurs  qu’elle  combat.  Elle  a 
déjà  allez  de  tort  d’être  la  vérité  ;  qu’à  force 
de  douceur  elle  mérite  qu’on  lui  pardonne,, 
Qu’  ellefe  défende  fiir-tout  de  cette  impatience 
du  bien  ,  qui  en  eif  la  plus  dangereufe  enne¬ 
mie.  Regardons  la  Nature  5  rien  ne  s’y  fait 
par  lecouifes,  ni  par  des  fermentations  préci¬ 
pitées.  Tout  fe  prépare  en  filence.  Tout  fe 
mûrit  par  des  progrès  infenfibles  &  lents® 
Âinli  la  vérité  agit.  Jettée  au  milieu  d’ua 
Peuple,  elle  y  travaille  d’abord  en  fecret.  Elle 
mine  lourdement'  les  opinions.  Elle  fe  glilfe 
à  travers  les  préjugés.  Elle  s ’infinue  comme 
les  eaux  qui  fe  filtrent  fans  être  apperçuess, 
St  dépofen:  lentement  à  travers  le  limon  , 
les  germes  de  fécondité  qu’elles  portent.  Un 
jour  viendra  que  toutes  ces  eaux  éparfes  &t 
fouterreines  pourront  enfin  fe  raffembler  ,  & 
fouleront  avec  bruit  fur  la  terre.  Que  dis-je  l 
En  jour  viendra  peut-être  où  de  tous  les  points  ; 
de  l’Univers  les  hommes  réuniront  leurs  tra¬ 
vaux  ,  &  où  toute  la  force  de  rentendement 
Jaumaia  développé  fera  par- tout  appliqué  au- 
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grand  art  des  Sociétés.  Quel  fpe&acle  préfen- 
teroit  alors  Je  globe  de  la  terre  !  L’Amérique, 
l’Afrique  &  TAlie  éclairées  comme  l’Europe  <, 
toutes  les  villes  floriffantes  ,  toutes  les  Caïn» 
pagnes  fécondes,  les  défères  peuplés ,  les  Gou*» 
vernements  fages  ,  les  Peuples  libres,  les  Chefs' 
heureux  du  bonheur  de  tous  ,  le  concert  8c 
l’harmonie  admirable  de  tout  le  genre  hu¬ 
main  ,  &  la  terre  digne  enfin  des  regards  de 
Dieu.  O  douce  &  fubiime  efpérance  1  O  la 
plus  touchante  des  illufions  !  Quoi ,  cette 
idée  h  confolante  ne  feroit-elle  donc  qu’un 
vain  fonge?  Quoi  feroit*il  donc  vrai  que  par 
une  loi  éternelle  l’ignorance  dut  toujours 
couvrir  une  partie  de  la  terre  ,  femblable  a 
la  mer  qui  fait  lentement  le  tour  du  globe 
8c  qui  à  mefure  qu’eile  fe  retire  &  découvre 
à  l’oeil  de  nouveaux  pays,  inonde  8c  engloutit 
fucceflivement  les  anciens  ?  fi  tel  efb  le1  mal¬ 
heur  de  l’humanité  ,  fi  l’Ecrivain  dans  fes 
travaux  ne  peut  fe  propofer  un  but  fi  vafle  , 
il  en  eft  un  du  moins  qu’il  ne  perdra  jamais  de  , 
vue  ,  c’eft  le  bonheur  de  fa  Nation  ,  c’eft  .la 
gloire  d’étendre  les  lumières  dans  fon  Pays  ?» 
ea  perfectionnant  les  mœurs,. 
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Différentes  caufes  ,  Messieurs  ,  agiffentr 
continuellement  fur  les  mœurs  des  Peuples;  1g 
Gouvernement  qui  donne  uneimpullion  géné¬ 
rale  ;  les  Loix  qui  en  fervant  de  frein,  dirigent 
les  habitudes  ;  l’exemple  des  Chefs  ,  efpece  de 
légiilation  fondée  fur  la  foiblcffe  &  l’intérêt  ; 
le  commerce  qui  .mêle  les  Nations  &  les  vi¬ 
ces  ;  le  climat ,  force  toujours  aétive  &  tou¬ 
jours  cachée  ;  enfin  le  plus  puiflant  des  ref- 
forts,  la  Religion  qui  pénétré  ou  les  Loix  ne 
vont  pas ,  juge  la  penfée  ,  éternife  dans  l’idée 
de  Dieu  le  bien  comme  le  mal.  Mais  chez 
une  Nation  ou  le  goût  des  Lettres  eft  répan¬ 
du  ,  Eefprit  général  de  ceux  qui  l’éclairent; 
peut  &  doit  auffi  influer  fur  la  partie  morale. 

Il  eft  fur-tout  ,  il  eft  un  pouvoir  qui  dift 
tingue  l’Homme  de  génie  &  le  grand  Ecrivais, 
e’eft  celui  d’attacher  fort  arae  à  fes  Ecrits , 
de  peindre  fa  penfée  avec  ces  expreffions  brû^ 
Jantes  qui  font  le  langage  de  la  perfuafîon  & 
le  cri  de  la  vérité  :  alors  le  fentiment  qu’il  a 
fe  communique  ,  il  pénétre ,  il  embrafe  ;  le 
cœur  papite  ,  les  traits  changent  ,  les  larmes 
coulent  ,  l’ame  portée  hors  d’elle-même  ne 
fcnt ,  ne  vit ,  n’exifte  plus  que  dans  l’ame  de.- 
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1  Ecrivain  qui  1  anime  &  qui  lui  diète  avec 
empire  cous  fes  mouvements.  Quel  ufage  3 
Messieurs  ,  lera-t-il  d’un  pouvoir  lî  noble 
de  prefque  divin  ?  La  vertu  le  réclame  ;  elle 
parle  à  fon  cœur.  Elle  lui  dit  :  ton  génie 
m  appartient.  C’eft  pour  moi  que  la  nature  te 
fît  ce  préfent  immortel.  Etends  mon  empire 
fur  la  terre.  Que  fhomme  coupable  ne  puifle 
te  lire  fans  etre  tourmenté  ;  que  tes  ouvrages 
le  fatiguent  ;  qu’ils  aillent  dans  fon  cœur  re.- 
muer  le  remordsj  mais  que  l’homme  vertueux 
en  te  lifant,  éprouve  un  charme  fecret  qui  le 
confole.  Que  Caton  prêt  à  mourir  ,  que  So¬ 
crate  buvant  la  ciguë  te  lifent  &  pardonnent 
à  l’injuftice  des  hommes. 

Docile  à  cette  voix  ,  Messieurs  ,  fon  cœur 
enflammé  tracera  tous  les  devoirs  que  la  na¬ 
ture  8c  la  morale  nous  impofent.  Heureux  qui 
pour  les  peindre  ,  n’a  qu  a  defeendre  dans  fon 
cœur!  Heureux  rEcrivain  qui  dans  la  dou¬ 
ceur  de  la  vie  domeftique  peut  épurer  fou 
ame  ,  dont  la  maifon  eft  le  fanéluaire  de  la 
Nature  ,  qui  tous  les  jours  peut  aimer  ce  qu’ii 
honore  ,  qui  tous  les  jours  peut  ferrer  dans 
fes  bras  une  mere  qui  répond  i  fes  careifes  ,  8c 
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dont  la  vieil leffe  adorée  n’offre  aux  yeux  dif 
fils  qui  la  contemple,  que  l’image  des  vertus  Sc 
le  fouvenir  attendriffant  des  bienfaits  î  C’eff 
parmi  des  devoirs  li  tendres  que  fon  ame  fie 
forme  aux  devoirs  fublimes  de  Citoyen.  C’effc 
là  qu’il  apprend  à  écrire  pour  fon  Pays.  Mal¬ 
heur  aux  Ecrivains  mercenaires  qui  trahi- 
roient  la  caufe  de  la  Patrie  &r  de  l’humanité  ! 
Malheur  fur-tout  à  ceux  qui  aviîiroient  lés¬ 
âmes  !  Ils  feroient  les  lâches  complices  de  la 
Corruption  de  leur  Siècle.  L’amour  des  Loix  y 
la  fainteté  de  la  Jufrice  ,  le  zele  éclairé  danS1 
les  Magiftrats  ,  les  dévouements  généreux 
dans  la  Nobîeffe?  voilà  les  objets  dignes  d’être' 
préfentés  à  la  nation.  Ainfi  Démofthenes  trou¬ 
blant  le  fommeil  de  fes  concitoyens  ,  les  rap- 
pelloit  fans  ceffe  à  leur  ancienne  grandeur.  1! 
eft  vrai  que  le  poifon  fut  fa  récompenfej  mais 
il  n’eût  jpoint  mérité  la  gloire  d’avoir  retardé 
la  chute  de  fa  Patrie  ,  fi  en  mourant  il  n’eût 
remercié  les  Dieux. 

Parmi  nous ,  Messieurs  ,■  &  par  la  confii- 
îution  de  l’Etat ,  l’Homme  de  Lettres  n’efl 
point  appellé  à  difeuter  de  grands  intérêts  eii 
f-réfence  des  Peuples»  Il  ne  parle  point  aux 
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Citoyens  afîemblés.  11  ne  peut  confier  fon 
âme  qu’a  des  Ecrits  ,  interprètes  muets  de  fes 
fentiments.  Il  faut  donc  cju’un  but  moral  ani¬ 
me  tous  fes  Ouvrages.  Il  faut  que  ceux  même 
qui  paroiilent  n’avoir  d’autre  objet  que  l’agré- 
ment  ,  parlent  encore  à  la  raifon  ,  &:  que  le 
plailir  même  paye  un  tribut  à  l’utilité  publi¬ 
que.  C’eft  par-là,  Messieurs,  que  le  théâtre 
bien  dirigé  pourroit  avoir  la  plus  grande  in^ 
Suence  fur  le  caraétere  moral  des  Nations. 
C’eft-la  que  le  fentiment  fe  communique  par 
des  fecouffes  promptes  &  rapides ,  &  que  les 
impredîonsprofondesqu’on  reçoit  fe  fortifient 
encore  par  le  nombre  de  ceux  qui  les  parta¬ 
gent  ,  femblables  aux  flots  de  la  mer ,  qui  pré* 
cipités  pat  l’orage  ,  péfent  les  uns  fur  les  autres. 

L’Hiftoire  par  des  moyens  différents ,  pro¬ 
duira  encore  les  mêmes  effets.  L’Hiftoire  eft 
un  appel  que  la  vertu  fait  à  la  poflérité. 
L’Hiftorien  prononce  les  jugements  de  l’uni¬ 
vers  ,  non  plus  de  l’univers  foible  &  corrom¬ 
pu  ,  de  l’univers  efclave  ,  mais  de  l’univers 
libre  &  jufte  ,  pour  qui  tout  difparoît  hors  la 
vérité.  Q*’  après  avoir  flétri  les  vices  ,  fon 
coeur  vienne  fe  repofer  fur  la  touchante  ima- 
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ge  des  vertus.  Ainfî  Tacite  peignoit  Burrhms 
à  côté  de  Néron  :  ainli  fatigué  de  malheurs 
8c  de  crimes  ,  las  de  peindre  o,u  des  tyrans 
ou  des  efclaves  ,  il  réfervoit  pour  le  charme 
&  la  confolation  de  fa  vieillelfe  ,  l’heureux  ta¬ 
bleau  des  vertus  deTrajan.  Ainli  parmi  vous  , 
Messieurs  ,  ceux  qui  tranfmettronc  à  la  pof 
ïité  les  événements  de  ce  Régne  ,  aimeront  à 
s’arrêter  fur  l’ame  de  votre  augmfte  Protecteur» 

O 

Dans  un  Roi  ils  peindront  un  homme  ;  ils 
peindront  la  lenubilité  dans  la  grandeur  , 
l’humanité  dans  la  toute  pui/Tance  ,  l’amitié 
même  fur  le  Trône.  Ils  peindront  cette  bon¬ 
té  qui  repou  Te  la  crainte  ,  8c.  ne  laiife  ap¬ 
procher  que  l’amour  ,  ces  détails  de  bien*' 
faifance  pour  tous  ceux  qui  l’entourent  , 
befoins  toujours  nouveaux  d’un,  cœur  tou¬ 
jours  fenlible.  Ils  feront  voir  cette  humanité 
appliquée  aux  Peuples  dans  ces  crifes  violen¬ 
tes  où  les  Etats  fe  heurtent  &  fe  cho¬ 
quent  ;  le  Chef  d’une  *  Nation  guerriere  } 
ami  de  la  paix  j  un  Roi  ennemi  de  cette  fauf- 
fe  gloire  qui  féduit  tous  les  Rois  ;  dans  les 
guerres  nécelfaires  ,  le  calcul  du  fan  g  des 
hommes  mis  a  côté  des  efpérances  &  des 
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pro  jets  ;  dans  un  jour  de  triomphe  ,  les  lar¬ 
mes  d’un  vainqueur  fur  le  champ  de  bataille; 
dans  la  paix  ,  l’agriculture  encouragée  ,  le 
Laboureur  levant  fa  tête  affoibiie  ,  ofant  en¬ 
fin  regarder  la  richeffe  ;  &  l’or  englouti  trop 
long-temps  par  les  artifans  du  luxe  ,  refluant 
par  le  commerce  des  grains  vers  la  cabane  Sc 
les  filions  du  Pauvre. 

Ces  détails  de  la  bonté  des  Rois  intéref- 
feront  toujours  l’Homme  de  Lettres  Citoyen 9 
qui  aura  le  bonheur  de  les  peindre.  Quel  état  9 
Messieurs  ,  que  celui  où  par  devoir  on  doit 
être  toujours  l’interprète  de  la  morale  &  de 
la  vertu  /  Mais  pour  être  digne  de  la  peindre, 
il  faut  la  fentir.  Le  véritable  Homme  de  Leni 
très  eft  donc  vertueux.  Son  ame  ell  pure ,  fa 
probité  auflere*  Tout  ce  qui  agite  les  autres 
hommes  n’a  point  d’empire  fur  lui.  Il  ne  court 
point  après  les  récompenfes  ;  la  fienne  eft 
dans  fon  cœur.  Si  les  richeffes  s’offrent  à  lui  , 
il  s’honore  par  leur  ufage  ;  fi  elles  s’éloignent , 
il  s’honore  par  fa  pauvreté.  Souvent  même 
il  dédaigne  la  fortune  qui  le  cherche.  Un 
Roi  *  appelle  Socrate  a  fa  Cour  ;  &  Socrate 
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rcfte  pauvre  dans  Athènes.  Dans  le  monde  v 
Ample  &  fans  faite  ,  il  parlera  aux  hommes 
fans  les  flatter  comme  fans  les  craindre.  Il 
ne  féparera  point  le  refpeèt  qu’il  doit  aux 
titres  ,  du  refpeèt  que  tout  homme  fe  doit» 
il  fait  que  la  dignité  des  rangs  efl:  à  un 
petit  nombre  de  Citoyens  ,  mais  que  la 
dignité  de  famé  efl:  à  tout  le  monde  ;  que 
;ia  première  dégrade  l’homme  qui  n’a  qu’elle, f 
que  la  fécondé  éleve  l’homme  à  qui  tout 
le  refte  manque.  Si  la  fortune  lui  donne 
un  bienfaiteur  ,  il  remerciera  le  Ciel  d’avoir 
un  devoir  de  plus  à  remplir.  A  fes  ennemis 
il  oppofera  le  courage  &  la  douceur  ,  à  l’en- 
vie  le  développement  de  fes  talents  ,  à  la  fa- 
tyre  le  fîlence  ,  aux  calomniateurs  fa  vertu. 
La  vertu  dans  un  cœur  noble  fe  nourrit  par 
la  liberté.  Il  fera  donc  libre  ;  &  fa  liberté 
fera  de  n’obéir  qu’a  l’honneur  s  de  ne  crain¬ 
dre  que  les  Loix. 

Ces  fentiments  font  les  vôtres,  MESSIEURS, 
côtoient  ceux  de  l’Académicien  eftimable  à 
qui  j’ai  l'honneur  de  fuccéder.  A  la  Cour 
ou  l’Homme  de  Lettres  efl:  quelquefois  fl 
déplacé  Æ  il  fut  toujours" ce  qu’il  dût  être* 
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Renfermé  dans  fes  travaux  ,  il  vécut  fans 
£ntrigue.  Il  fe  tint  à  une  égale  diftance  & 
de  la  fierté  qui  peut  nuire  ,  &  de  la  baf- 
feffe  qui  avilit.  Il  crut  comme  vous  que  les 
connoilfances  ne  dévoient  fervir  qu’à  orner 
la  probité,  que  la  gloire  des  moeurs  eft  encore 
préférable  à  celle  des  talents  ,  que  le  génie 
peut  être  a  droit  d’étonner  les  hommes  ,  mais 
que  la  vertu  feule  a  droit  à  leurs  homma¬ 
ges.  Nourri  de  la  leélure  des  Anciens  ,  il 
y  avoir  puifé  ce  goût  moral  aufli  néceffaire 
à  l’Écrivain  qu’à  l’homme  ,  &  cette  fïmplicité 
antique  fi  louée  de  nos  Peres  dont  nous  par¬ 
lons  encore ,  mais  que  nous  ne  fentons  plus 
Sc  que  notre  luxe  peut-être  n’a  pas  moins 
éloignée  de  nos  écrits  que  de  nos  mœurs* 
Ce  fut  cette  fageffe  de  caraétere  qui  lui  mé- 
rita  l’honneur  d’inftruire  des  perfonnes  Roya3 
les  ,  en  achevant  de  cultiver  leur  efprit  par 
le  goût  &  leur  raifon  par  l’Hiftoire.  Par 
cet  honorable  emploi ,  MESSIEURS  ,  l’Hom¬ 
me  de  Lettres  s’acquitta  envers  la  Patrie  des 
devoirs  de  Citoyen  ;  car  fi  les  lumières  font 
utiles  aux  États  ,  c’efl  fervir  la  Patrie  que  de 
lépandre  le  goût  des  connoiffances  aurons 
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des  Trônes.  Peut  être  même  Pexemple  des 
auguftes  Princeifes  auxquelles  ii  eut  le  bon¬ 
heur  de  rendre  Tes  travaux  utiles  ,  a  contri- 
bué  parmi  nous  à  diftîper  en  partie  c-e  pré¬ 
jugé  ba^>are  qui  défendoit  à  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain  de  s’éclairer.  Peut- 
être  c’eft  à  elles  que  -nous  devons  en  partie 
P u Page  qui  commence  à  s’établir  de  rappro¬ 
cher  par  l’éducation  ,  des  âmes  qui  fe  ref- 
femblent  par  leur  nature  5  ufage  que  le  pré¬ 
jugé  combat  encore  ,  mais  que  la  raifon  au» 
torife  &  qui  multipliera  parmi  nous  le  nombre 
de  ces  femmes  instruites  fans  vanité  comme 
fans  fafte  ,  qui  font  aimer  la  raifon  qu’elles 
embeîlilfent  ,  &  joignent  le  doux  empire  des 
lumières  à  l’empire  non  moins  touchant  de 
la  beauté  &  des  mœurs.  O’eft  dans  ces  vues 
fi  Pages  ,  MESSIEURS  ,  c’eft  en  même-temps 
pour  obéir  à  des  Princeifes  dignes  de  s’inft- 
truire  ,  que  mon  Prédécefteur  a  compofé  le 
plus  grand  nombre  de  fe  s  ouvrages.  C’eft  pour 
elles  qu’il  a  tracé  ce  tableau  de  la  Mythologie 
ancienne  ;  objet  intérelfant  pour  le  Philofo- 
phe  même  ,  parce  que  fous  le  voile  des  a llé- 
j^ories  &  des  fictions  ,  ii  y  retrouve  le  berceau 
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du.  monde,  l’invention  des  Arts,  l’origine  des 
opinions ,  refquifle,  pour  ainli  dire,  des  pre¬ 
miers  traits  gravés  dans  les  âmes  humaines  , 
8c  dont  plulîeurs  ne  font  point  encore  elFa- 
cés  par  les  liecles.  C’eh:  dans  les  memes  vues 
qu’il  entreprit  de  tracer  un  tableau  plus  éten¬ 
du  &  plus  vafte  ,  celui  d’une  hiftoire  uni- 
■verfelle  qui  devoit  embralfer  toute  la  fuite 
du  genre  humain  ,  depuis  la  naiffance  dix 
monde  jufqu’a  nous  ;  tableau  immenfe  OiX 
tout  ce  qui  a  exifté  dans  tous  les  points  de 
l’efpace ,  fe  prelfe  fous  un  feul  de  nos  re-j 
gards  ,  où  nous  tenons  à  la  fois  dans  nos 
mains  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  du 
temps  ,  où  un  feul  homme  voit  d’un  clin 
d’œil  les  États  s’élever  ,  fe  choquer  &  tom¬ 
ber  ,  où  l’on  ne  marche  qu’au  bruit  de  la 
chute  des  Empires.  M.  Hardion,  Messieurs, 
dans  tous  ces  ouvrages  utiles,  fe  défendit 
avec  févérité  tout  ornement.  Il  vouloit  que 
les  mots  ne  fulfent  que  l’exprelfion  &  jamais 
la  parure  de  la  penfée.  Son  flyle  eut  lamo* 
deftie  de  fa  perfonne.  Il  fut  fe  défendre  9 
&  de  cette  efpece  de  force  qui  trop  fouvens 
touche  à  l’excès ,  &  de  cette  rapidité  qui 
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en  pre/Ta fit  trop  les  objets  les  confond,  8c  de 
cette  flneife  qui  fupprime  trop  d’idées  inter*» 
médiaires  pour  en  faire  deviner  d’autres,  &  de 
cette  profondeur  pénible  qui  affeéle  d’enfer¬ 
mer  dans  une  penfée  le  germe  de  vingt  pen- 
fées.Il  s’éie voit  fur-tout  contre  ce  luxe  de  l’ef- 
prit  qui  n’aime  a  jouir  de  fes  richelfes ,  qu’en 
les  prodiguant.  Dans  ce  fîecle,  il  eut  le  cou¬ 
rage  de  la  limplicité.  Il  fut  fage ,  .voilà  fon  ca~ 
raétere  ;  il  voulut  être  utile  ,  voilà  fa  gloire» 
C'eft  cette  idée  d’utilité  ,  MESSIEURS  , 
que  ne  perdront  jamais  de  vue  tous  ceux 
qui  auront  1  honneur  d’être  admis  parmi  vous.» 
G’eft  elle  qui  préfida  à  votre  établiflement. 
Votre  inftijtution  fut  prefque  une  inftitution 
politique.  Richelieu  après,  avoir  reiferré  l5£f- 
pagne  ,  abbaiffé  l’Autriche ,  ébranlé  l’ An¬ 
gleterre  ,  raffermi  la  France  ,  vit  qu’il  ne 
manquait  plus  à  la  grandeur  de  fa  Nation 
que  les  lumières  ;  il  vous  fonda,  MESSIEURS. 
Peut-être  cette  aine  altiere  8c  grande  ,  8c 
qui  avoir  le  befoin  de  commander  aux  hom« 
mes  ,  fentant  que  le  fardeau  de  l'Etat  échap- 
poit  à  fes  mains  affaiblies  ,  fut  elle  flattée 
fià  fe.cret  de  diriger  .encore  les  efprits,  quand 
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il  ne  feroit  plus.  Après  lui  c’efl:  le  Chef  dcî 
la  Magiftrature  qui  vous  adopte  3  &  qui  pla-* 
ce  les  Lettres  à  côté  des  Loix  ,  tout  près 
du  Sanétuaire  de  la  Juftice.  Enfin  je  vous 
vois  adoptés  par  le  Chef  fuprème  de  l’État , 
par  ce  Roi  dont  toutes  les  vues  furent  élevées 
qui  à  de  grands  événements  mêla  toujours 
un  grand  caraCtere ,  qui  pqr  Tes  fuccès  fit 
la  gloire  de  fon  pays  ,  qui  par  fes  revers  fit 
la  fienne  5  plus  grand  fans  doute  lorfqu’en 
mourant  il  avouoit  fes  fautes  ,  que  lorfi* 
que  fes  flatteurs  &  fon  fiée  le  l’enivroient  d’é¬ 
loges  qu’il  eut  tous  mérités  peut-être ,  s’il 
n’avoit  eu  le  malheur  de  les  entendre.  Ces 
noms  nous  rappellent  nos  devoirs.  Un  grand 
Homme  d’État  pour  Fondateur  ,  nous  avertit 
que  les  Lettres  doivent  être  utiles  à  l’État  3 
le  fouvenir  du  Chancelier  Seguier  ,  que  l’har¬ 
monie  doit  regner  entre  les  Lettres  &  le3 
Loix  s  le  nom  des  Rois  pour  Protecteurs  ? 
que  diftingués  comme  Citoyens  >  nous  devons 
l’exemple  du  zele  à  la  Patrie. 

Si  je  jette  les  yeux  fur  vos  faftes ,  Mes¬ 
sieurs  j  je  retrouve  dans  tous  les  temps  par¬ 
mi  yous  >  cet  efprit  de  yos  Fondateurs.  Je 

B  z 


ï  S  C  O  U  R  S 


vois  que  tous  vos  grands  Hommes  ont  été 
utiles.  A  leur  tête  je  vois  ce  Corneille  qui 
ouvrit  au  génie  une  école  de  politique  ,  & 
à  Pâme  une  école  de  grandeur  ;  EolTuet  qui 
inftruifoit  les  Rois  &  qui  en  étoit  digne  5 
ïenelon  qui  le  premier  à  la  Cour  ofa  parler 
des  Peuples.  Plus  près  de  vous  3  Messieurs  3 
je  vois  cet  Homme  célébré  ,  qui  fut  votre 
Confrère  &  votre  ami  3  le  Législateur  des 
dations,  &  dont  le  livre  bien  médité  peut- 
îetre  pourroit  retarder  la  chute  des  États.  Au 
milieu  de  vous  &z  dans  cette  Alfemblée ,  je 
retrouve  le  même  ufage  des  mêmes  talents  * 
3’Hiftoire  qui  parle  encore  aux  Peuples 
aux  Rois  ;  la  Philofophie  tranquille  &  fage 
-qui  fait  le  dénombrement  des  vérités  &  qui 
en  crée  de  nouvelles  ;  les  orages  des  gran¬ 
des  pallions  mis  fur  le  théâtre  à  côté  de 
nos  ridicules  ;  nos  mœurs  peintes  ;  nos  de¬ 
voirs  ou  difeutés  avec  profondeur  ou  dégui- 
fés  fous  des  hélions  riantes  5  les  arts  embel¬ 
lis  par  le  charme  des  vers  ;  les  principes  du 
goût  analyfés  j  le  tableau  immenfe  de  la  na¬ 
ture  tracé  ;  l’art  de  communiquer  la  penfée 
par  la  parole  perfectionné  s  l’éloquence  aux 
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pieds  des  Autels  &  dans  les  Tribunaux  i  les 
Lettres  confacrées  à  la  politique  ,  à  la  guer¬ 
re  ,  aux  intérêts  d’État  ,  à  l’éducation  des 
Princes  -,  8c  fur  votre  lifte  ,  Messieurs  , 
un  Homme  qui  du  fond  de  fa  retraite  fera 
toujours  par  fon  grand  nom  préfent  parmi 
yous  ,  qui  le  premier  a  mis  fur  notre  théâ¬ 
tre  la  morale  fenfible  ,  comme  Corneille  y 
avoit  mis  la  morale  raifonnée  ,  qui  n’a 
employé  Part  des  Homeres  que  pour  com¬ 
battre  la  tyrannie  8c  la  révolte  ,  8c  dont 
prefque  tous  les  ouvrages  ne  font  que  le  ct-i 
d’une  ame  fenfible  8c  forte  qui  réclame  par¬ 
tout  pour  le  bonheur  des  hommes  ,  la  fu¬ 
reté  des  Rois  8c  la  tranquillité  des  États.  , 
Attirés  par  votre  gloire  ,  Messieurs  , 
les  titres  viennent  fe  placer  parmi  vous  à 
côté  des  Lettres.  Je  vois  les  premiers  Hom¬ 
mes  de  l’État  8c  de  l’Eglife  fatisfaits  ici  de 
l’honneur  d’être  vos  égaux.  Je  vois  dans  ce 
moment  à  votre-  tête  l’héritier  d’un  grand 
nom  ,  8c  dont  l’éloge  eft  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  m’environnent. 

Pour  moi,  Messieurs,  dernier  Citoyen 
de  cette  illuftre  République  ,  je  n’apporte 

BJ 


I 


5#  Discours 

ici  aucun  de  ces  grands  talents  qui  vous 
honorent.  Je  n’ai  à  me  vanter  à  vos  yeux 
d’aucun  ouvrage  qui  ait  influé  fur  mon 
pays  &  fur  mon  fîecle.  Je  ne  fongerai  me¬ 
me  jamais  à  vous  difputer  cette  gloire  j 
elle  efh  trop  au-delîus  de  ma  foiblelfe.  Mais 
il  en  eft  une  que  j’oferai  partager  avec  vous  ,* 
c’eA  celle  de  la  vertu  8c  des  mœurs  ;  c’eft 
de  ne  rien  faire  ,  c’efl:  de  ne  rien  écrire 
dans  le  cours  de  ma  vie  ,  qui  ne  puiflè 
m’honorer  à  vos  yeux  8c  à  ceux  de  mes 
compatriotes.  Voilà  mon  premier  ferment, 
Messieurs  ,  en  entrant  dans  cette  illuftre 
Compagnie.  Si  j’y  manque  un  inftant  ,  puif- 
fe  ce  Difcours  que  je  viens  de  prononcer 
devant  vous ,  &  qui  eft  l’interprète  le  plus 
fidele  des  fentiments  de  mon  ame  ,  s’élever 
contre  moi  8c  m’accufer  aux  yeux  de  mon 
iîecle  &  de  la  poftérité. 
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Rèponfe  de  M.  le  Prince  Louis  de  Rohan  , 
Coadjuteur  de  Strasbourg  ,  au  Difiours  de 
M.  Thomas. 


M  ONSIEUR  , 

M.  le  Comte  de  CLERMONT  devoit  , 
en  fa  qualité  de  Direéteur  ,  prélîder  à  l’Af- 
femblée  d’aujourd’hui  ,  mais  le  dérange¬ 
ment  de  fa  fanté  l’empêche  de  s’y  rendre. 
Je  me  trouve  donc  chargé  de  tenir  fa  pla- 
ce  ,  8c  fur -tout  d’être  l’interprète  de  fes 
regrets  &  de  fes  fentiments  inaltérables  pour 
l'Académie-  Ceux  dont  je  fuis  moi- même 
pénétré  pour  elle  ,  me  rendent  cette 
fbn&ion  chere  ,  8c  ce  fentiment  me  facili¬ 
te  le  moyen  de  m’en  acquitter. 

Le  Public  qui  vient  de  vous  entendre  5 
MONSIEUR  ,  applaudit  ,  8c  comme  votre 
juge  ,  8c  comme  le  nôtre  ,  aux  fuffrages 
qui  vous  ont  appellé  parmi  nous.  Vous  ve¬ 
nez  vous-même  d’expofer  vos  titres  avec  au¬ 
tant  d’énergie  que  de  vérité.  Quand  on  rem**! 
plit  ayec  diltinétion  les  devoirs  de  fon  état?. 
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on  en  parle  toujours  dignement.  Une  amc 
fenfible  fe  pénétre  des  objets  vers  lefquels 
fon  goût  l’entraîne  ,  &  les  fait  aimer  par 
la  chaleur  avec  laquelle  elle  fait  les  ptéfen- 
ter.  Apelle  intérelfoit  en  parlant  de  fon 
Art  j  &  Cicéron  ,  en  faifant  le  portrait  de 
l'Orateur,  pouvoir -il  n’étre  pas  éloquent? 

En  peignant  l’Homme  de  Lettres  Citoyen  , 
vous  n’avez  eu,  MONSIEUR  ,  qu’a  expri¬ 
mer  les  fentiments  gravés  dans  votre  cœur. 
Vous  vous  êtes  fur -tout  attaché  à  faire 
envifager  les  Lettres  fous  leur  rapport  avec 
le  bien  public.  Il  eft  beau  fans  doute  d*ô- 
tendre  les  lumières  de  fon  fecle  ,  &  d’en 
perfectionner  les  mœurs  ;  mais  ce  rôle  in- 
ïérelfant  &  fublime  n’eft  confié  qu’à  ces  hom¬ 
mes  rares  pour  qui  l’Etre  Suprême  a  réfervé 
les  dons  du  génie.  Les  Lettres  ont  un  mérite 
moins  éclatant  ,  mais  plus  univerfel ,  celui 
de  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent. 

Le  goiît  des  Lettres  ,  dit  l’Orateur  Ro¬ 
main  ,  efi:  propre  à  tous  les  temps  &  à  tous 
les  âges.  La  jeunefle  y  trouve  l’aliment  de  fon 
adivité  ,  la  vieillelfe  l’oubli  des  biens  qu’elle 
a  perdus  ?  &  le  foulagement  des  maux  qui 
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l’afîîegent.  Le  favori  d’Augulde  s’arrachoit 
fouvent  au  tumulte  des  affaires  &  aux  trou» 
blcs  de  la  Cour  }  pour  venir  refpirer  auprès 
de  Virgile  &  d’Horace.  L’Homme  d’État 
envioit  dans  ces  moments  le  fort  de  l’Homme 
de  Lettres  ,  &  le  Courtifan  avoir  quelquefois 
befoin  d’ètre  confolé  par  le  Philofophe. 

Le  Sage  ne  connoît  ni  le  vuide  ,  ni  le 
cruel  ennui  de  foi -même  j  il  fait  le  prix 
du  temps  ,  &  l’emploie  à  cultiver  en  paix  , 
les  Lettres  &  fa  raifon.  Il  ne  s’expofe  ni 
à  l’orgueil  du  crédit  qui  veut  protéger  ,  ni 
à  l’orgueil  du  crédit  qui  s’irrite  de  ce  qu'on 
le  dédaigne.  La  vérité  fait  fon  étude  &  fa 
force.  Il  s’eft  formé-  avec  la  chaîne  de  fes 
penfées  un  cara&ere  de  grandeur  &  d’im¬ 
mobilité  que  rien  n’ébranle  8c  que  rien  n’al- 
tere.  Toujours  calme  au  fein  même  des  ora¬ 
ges  qui  le  menacent ,  il  plaint  les  perturba¬ 
teurs  fans  les  craindre  ni  les  braver  :  8c 
tandis  que  tout  s’agite  ou  fe  bouleverfe  au¬ 
tour  de  lui  ,  fon  ame  tranquille  fe  livre 
aux  douceurs  de  l’étude  8c  jouit  des  confo¬ 
ndons  de  la  vertu. 

Vous  ayez  des  droits  ,  MONSIEUR  ,  & 
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à  la  gloire  que  donnent  les  Lettres ,  8c  au? 
bonheur  qu’elles  affurent.  L’Académie  ,  en 
vous  accordant  fes  fuffras-es-a  voulu  récom- 
P  enfer  des  talents  utiles  ,  8c  couronner  des 
vertus  connues.  Des  Prix  remportés  avec 
éclat  ,  des  applaudilfements  mérités  ,  l’heu¬ 
reux  talent  de  la  Poefîe  réuni  à  celui  de 
l’éloquence  ,  l’eftime  publique  ,  celle  des 
gens  de  Lettres  ,  tout  follicitoit  pour  vous 
la  place  honorable  que  vous  occupez  au¬ 
jourd’hui.  Une  louable  émulation  excitée  par 
l’Académie  ,  a  fait  connoitre  vos  talents,  dans 
ces  monuments  durables  que  vous  avez  élevés 
à  la  mémoire  de  tant  de  grands  Hommes» 
Vous  avez  fait  plus  :  par  l’enthouliafme 
avec  lequel  vous  en  avez  parlé  ,  vous  avez 
fait  connoitre  votre  cœur.  Une  ame  médiocre 
ne  conçoit  pas  aifément  les  vertus  fublimes  * 
&  fi  elle  veut  les  peindre  ,  elle  les  affoiblit. 
Enfin  ,  MONSIEUR  ,  je  dirois  volontiers 
que  nous  avons  cru  entendre  la  voix  de  ces 
grands  Hommes  que  vous  avez  loués ,  s’élever 
en  votre  faveur ,  3c  nous  dire  .-  „  Il  nous  a 
»  peint  comme  s’il  eut  vécu  auprès  de  nous 
>,  8c  avec  nous»  Il  a  parlé  de  nos  travaux 
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comme  s’il  les  eût  partagés  lui-méme.  Il 
nous  a  jugés  comme  nous  demandons  que 
55  la  pofterité  nous  juge.  Notre  gloire  eft  de- 
pj  venue  la  iienne ,  puifcju’il  a  fu  la  célébrer. 

Il  vous  falloir  tous  ces  titres  ,  MON¬ 
SIEUR  ,  pour  nous  confoler  de  la  perte  que 
nous  venons  de  faire.  L’Académicien  efti- 
mable  que  nous  regrettons ,  cultiva  les  Let¬ 
tres  avec  fuccès  ;  il  en  recueillit  la  gloire , 
8c  fut  heureux  par  elles.  Il  les  fit  aimer  à  la 
Cour  ,  &  y  infpira  le  goût  de  l’étude  à  d’illu- 
ftres  PrincefTes  qui  favent  unir  à  l’éclat  du 
rang  8c  des  vertus  le  mérite  de  la  culture  de 
l’efprit.  M.  Hardi  on  porta  dans  fa  conduite 
la  fimplicité  noble  qui  fait  le  cara&ere  de 
fes  Écrits.  Cette  fimplicité  fi  louable  eft  peut- 
ctre  la  feule  rdfource  des  grands  Écrivains 
depuis  que  les  rahnements  de  l’Art  femblent 
épuifés.  Rien  de  plus  rare  ,  mais  au/Ti  rien  de 
plus  beau  que  l’accord  du  naturel  8c  du  fubli- 
me  ,  de  la  noblelfe  8c  de  l’aménité. 

Vous  nous  montrerez  ,  MONSIEUR  ,  cet 
heureux  accord.  Une  imagination  hardie  8c 
féconde  a  caraélérifé  les  premiers  eifais  de 
yotre  plume  énergique  8c  brillante.  Ces  pre: 
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rniers  Ouvrages  annoncoient  en  vous  le  ger¬ 
me  de  ce  talent  fi  précieux  que  la  nature 
donne  ,  il  eft  vrai ,  mais  qui  fe  perfection¬ 
ne  par  la  réflexion  &  par  l’étude  ;  je  parle  de 
ce  goût  fage  &  épuré  qui  empêche  le  génie 
de  s’égarer  dans  fon  elfor ,  &  qui  le  contient 
dans  les  bornes  du  naturel  &  du  vrai.  L’A¬ 
cadémie  a  vù.  avec  fatisfaéHon  ce  goût  s’ac¬ 
croître  en  vous  par  degrés.  Et,  dans  ce  Poeme 
fidélité,  ou  marchant  fur  les  traces  de  Virgile 
&  d’Homere  ,  vous  avez  de  grandes  pafîions  à 
.mettre  aux  prifes  avec  de  grands  obfiacles  , 
les  refldrts  d’une  politique  fublime  à  dévelop¬ 
per  &  a  faire  mouvoir  ,  les  mœurs  d’une  Na¬ 
tion  nouvelle  à  peindre  ,  toutes  les  finefles  de 
l’art  a  cacher  fous  les  traits  du  génie  créateurs 
le  Public  attend  que  tout  y  fera  fubordonné 
aux  régies  du  goût,  &  que  la  févere  critique 
y  applaudira  comme  au  chef-d’œuvre  de  vos 
talents  perfectionnés.  Ainli  lorfqu’une  plan¬ 
te  vigoureufe  a  jetté  avec  furabondance  fes 
premières  productions  ,  la  feve  fe  calme  , 
l’arbre  confervant  toujours  la  même  vi¬ 
gueur  ,  ne  fe  couvre  de  fleurs  que  pour  don¬ 
ner  autant  de  fruits» 


